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Au Seuil de la Troisième Année 


Pour que le «Faucon» puisse prendre quelque exten- 
sion, pour qu’il puisse publier des articles plus longs et 
plus nombreux, il fallait qu'il sortit des bornes trop 
étroites de l Athénée. 


‘De plus, il ne pouvait, comme nous le désirions, 
devenir la revue des étudiants des établissements off- 
ciels si la collaboration féminine ne venait s'ajouter à la 
nôtre. C’est pourquoi, dès le second numéro de l’année 
précédente, nous sollicitions de Madame la Directrice 
de l'Ecole Moyenne et du Lycée la permission de 
l'introduire dans son établissement. 


Le but des Fondateurs qui était de créer à l Athénée 
un lien de camaraderie littéraire et de glorifier notre 
vieille école et sa vie intellectuelle est donc simplement 
élargi. Comme eux, nous continuerons à témoigner -de 
notre amour de la Wallonie en publiant des œu- 
vres en patois, et en nous attachant à révéler quelques 
unes des beautés de son folklore. 


Cette année encore, vous trouverez dans notre revue 
des contes, des nouvelles, des compte-rendus de voyage, 
de conférence, des vers, des critiques littéraires, les meil- 


leurs travaux effectués dans les différents cercles de 
délassement. Nous nous efforcerons en outre de donner 
un aperçu de la littérature étrangère contemporaine. 


A la suite du départ de Robert Gillet, une place 
devenait vacante à la Direction. Elle revenait à 
Mademoiselle Eléonore Chatelain, qui a fait preu- 
ve d'une remarquable activité d'autant plus qu'il im- 
porte de consacrer l’heureuse évolution du Faucon. 


Elèves de l'Ecole Moyenne et du Lycée, élèves de 
P Athénée, chers camarades, avez tous le sentiment que 
“Le Faucon,, est votre journal. C’est par lui que 
vous révélerez vos talents naissants, c’est lui qui, pour 
sa modeste part, contribuera à la renommée de nos 
écoles. 


Favorisez tous l’efflorescence de cette œuvre qui est 
vôtre, en achetant notre revue, en y collaborant, en y 
abonnant vos parents et amis. 


Robert Toubeau 


De, COR RE | 


Quelques écrivains de notre époque (2° année) 


GEORGES DUHAMEL 


L'essayiate, le moraliste, Le Fe ii. 


Dans le premier numéro de l'année 1935, j'avais 
publié sur Duhamel, quelques lignes qui étaient plutôt le 
fruit d'une impression que d'une étude approfondie. Je me 
réservais de revenir à cet écrivain quand «le Faucon» 
aurait les ressources suffisantes pour insérer des articles de 


quelque envergure. 


Duhamel répète volontiers qu'une grande partie de 
son œuvre est consacrée à délimiter et à purifier le concept 
de la civilisation. Il importe donc avant tout d'exposer suc- 
cinctement ce concept, tel qu'il apparaît à la lecture de 
“Querelles de Famille”, de “Géographie Cordiale de l'Eu- 
rope”, de “Scènes de la Vie Future”, de “Discours aux 
Nuages (1)”, de “La Possession du Monde”, de “Civilisation”, 


pour ne citer que ces essais (2). 


Dans les premières années du siècle, l’apport universel 
des arts, des lettres, des philosophies, et des sciences faisait 
croire à une civilisation européenne et même mondiale. Les 
esprits éclairés de ce temps ne dissociaient pas la civilisation 
éthique de la civilisation matérielle ; ils estimaient qu’el- 
les pouvaient marcher de pair. Puis vint la guerre, et le 
divorce s’affirma clairement et brusquement entre la 
civilisation morale «propre à rendre les peuples plus 
humains» et la civilisation matérielle, dont on avait vu 


pendant quatre ans les tristes conséquences. 


Cependant, on est obligé de reconnaître qu’il y a relation 
étroite entre les deux civilisations, et qu'il est difhcile de 
dire catégoriquement «voilà ce qu'il faut prendre, voilà ce 
qu'il faut laisser». En effet, d'une part, les conquêtes — ex- 
cès de temporel — ont souvent pour cause les spéculations 
du spirituel, dont elles sont les néfastes applications, et, 
d'autre part, le spirituel se sert des commodités créées par 
le temporel. 


Mais si l’on admet la collaboration de ces deux civilisa- 
tions, leur hostilité foncière ne tarde pas à s'affirmer, et 
on est contraint de chercher un équilibre harmonieux. 


1) Editions du Siècle, editeurs 
2) Mercure de France, éditeur 


Où trouver cet équilibre ? «Dans le culte attentif de 
l'individualisme». 


Duhamel montre que l’homme ne met en commun que 
les vertus de courage et d’opiniâtreté, vertus que l’on dé- 
couvre également chez les animaux. Les œuvres de la civili- 
sation matérielle ou œuvres de groupe sont le produit de ces 
vertus. Elles ne portent donc pas la marque distinctive de 
l'homme. C’est pourquoi il leur préfère certaines œuvres, 
pratiques, qui sont le signe de l’homme, le fruit de l’indivi- 
dualisme, et voit dans «l'individualisme réfléchi, volontaire, 
persévérant... l équilibre, le remède à la majeure partie des 
troubles dont souffre le monde». 


Que l’on comprenne bien, il ne peut être question de 
rejeter toutes les œuvres de la civilisation matérielle. (Du- 
hamel dit lui-même qu'il en utilise quelques-unes, et il 
semble en avoir une connaissance approfondie). Mais il 
s'agit de n’en pas faire dépendre son bonheur, d'éviter que 
le matériel ne supplante le spirituel ; il faut trouver un 


équilibre. 


Dans les “Discours aux Nuages”, Duhamel prétend que, 
seul, le culte attentif de l’individualisme peut préserver les 
nations du désarroi, que, seul, il peut empêcher l’homme 
de devenir une machine, un numéro, et qu'un peuple n’est 
civilisé moralement que si la masse respecte ou mieux 
favorise le travail des élites, c’est-à-dire des individus, et 
s’en sert pour éduquer et rafhner son goût. “Scènes de la 
Vie Future” en est une magnifique démonstration — on 
pourrait dire par l'absurde — : pour faire apprécier l’indivi- 
dualisme, l’auteur montre les conséquences désastreuses de 
l'absence de ce principe. Plus tard, dans “Géographie Cor- 
diale de l’Europe”, il s'explique encore sur “Scènes de la 
Vie Future”. Ce livre a été écrit au moment de la splendeur 
des Etats-Unis ; à la fin de l’année 1930, ce grand pays 
étant le plus rudement atteint par la crise, il est visible que 
les méthodes américaines n’apportent aucune solution du- 


rable au problème économique, au profit duquel on 


— À 


néglige tous les autres. Un grand principe manque à ces 
méthodes extrémistes. Ce principe, Duhamel ne le nomme 
pas, car il aime faire chercher le lecteur, quitte à s'expliquer 
plus tard. Mais, vous l'avez deviné, c’est l'individualisme. 


Il le dit d’ailleurs dans les «Discours aux Nuages». (1) 


` Il est évident que le problème économique se trouve lié 
à la civilisation : Que la politique économique d’un pays 
soit dangereuse, et ce sont les risques de conflits sociaux ou 
de guerre extérieure. Voire même des deux. Or, la civilisa- 
tion morale ne peut s'épanouir que dans la paix et elle est 
incompatible avec cette soif démesurée de biens uniquement 
matériels, qui caractérise la politique de trop de pays. 


« Les Scènes de la Vie Future » ne visent donc pas spécia- 
lement l Amérique. Comme l’auteur le dit lui-même plus 
tard, c’est un essai sur le sens et la marche de la civilisation. 
L'Amérique a simplement fourni des exemples intéressants, 
car les défauts que Duhamel veut stigmatiser y sont poussés 
au paroxysme. 


La description dans «Vie des Martyrs» les souffrances des 
blessés et des agonisants est destinée non seulement à nous 
émouvoir sur le sort des soldats, mais surtout à prouver la 
faillite de la civilisation matérielle. Après une telle lecture, 
on est persuadé avec l’auteur que cette prétendue civilisation 
n'est qu'une marche sûre vers la barbarie; car son principal 
effet est de faire connaître aux hommes de notre époque 


des souffrances que ceux des autres âges ignoraient. 


«Civilisation» poursuit le même but. On trouve de plus 
dans cette œuvre des satires où la finesse et l'ironie sou- 
riante d’un Anatole France cachent une grande colère, 
presque de la haine contre les infirmières grandiloquentes 
et prétentieuses, les inspecteurs décorés et dangereusement 
ignorants, quelques officiers — brebis galeuses — incapables 
et ivrognes, les médecins prêts à toutes les réclamations, à 
toutes les protestations, mais qui n’ont plus que des paroles 


de flatterie pour le général inspecteur. Dans < Les Entretiens 


dans le tumulte» il flagelle encore de son ironie féroce les 
bourgeois replets qui débitent des rodomontades, mais 
édifient d’insolentes fortunes, les chroniqueurs de la guerre 
qui ont transformés les idées si grandes dans leur simplicité 
et en ont fait des grands mots ronflants et vides”, et, en géné- 
ral, toutes les mouches du coche.Et c’est miracle de voir cette 


plume acerbe s'adoucir pour célébrer avec piété, avec lyris- 
me, Wilson, la Paix, le règne de la Justice, de la Bonté. 
Dans la préface de «Querelles de Famille», Duhamel écrit 
«tu sais que j aime la vie quej aime l’homme et le monde. Et 
c’est bien pour cela que je crie». Il crie contre le bruit, contre 
la prostitution de la musique dans la radio et le phono ; il 
crie contre la machine, ou plutôt contre la mécanisation, 


contre la lutte effrénée des hommes pour plus de richesses 
matérielles et périssables. Ce livre est fait d’une série 
de petits tableaux d’une verve et d’un esprit éblouissants. 
L'auteur y montre d’une façon magistrale l'homme devenu 
l’esclave de la machine qu'il a créée. Il considère avec 
tristesse cette frénésie qu'ont les humains de gagner du 
temps. «d'éviter», d'appliquer dans tous les domaines la 
fameuse phrase «écrivez pas, télégraphiez..». Par la 
justesse de son raisonnement, par l’habile gradation de son 
exemple, il nous fait trouver logique, inévitable la phrase, 
«Ne télégraphiez 
pas, téléphonez — Ne téléphonez même pas : logez-vous 


s. . < . TRS 
qu il ajoute a la maxime americane : 


tout de suite deux balles dans la tête.» ll s'élève encore 
contre la publicité, corruptrice du goût et de l'esprit, contre 
le renversement de l'échelle des valeurs : on possède sur 
un même album la croix du boxeur nègre et la signature 
d'un écrivain de génie. Par certains chapitres «Discours 
aux Nuages» se rattache aux œuvres consacrées à l'étude 
de la civilisation. Tels sont ceux qui défendent la langue fran- 
çaise contre l’intrusion des barbarismes, qui s’en prennent à 
la publicité littéraire, considérée comme une cause de déca- 
dence du goût des lettres, ou qui font l'éloge dela Hollande, 
terre d'élection de l'individualisme. 


x 


Non seulement Duhamel s'attache à montrer la faillite 
de la civilisation matérielle, non seulement il prouve 
qu’incapable de faire le bonheur de l’homme, elle lui cause 
encore de grands maux, mais il veut de plus délimiter une 
civilisation morale, dont les œuvres seraientincapables de 
se retourner jamais contre l'homme. 


Cette partie constructive est abordée dans « La Possession 
du Monde », dont je parlerai tout à l’heure, car ce livre 
veut en même temps le bonheur de l’homme. 


+ 


Une autre pensée dominante, un autre lien entre ses 
livres, c'est son grand amour de l’homme. Il n'atteint pas 
l'amour par les voies habituelles: passives, purement 
sentimentales. Non, pour lui lamour, c’est le résultat de la 
possession ; la possession étant la connaissance parfaite. 
Aucun homme ne lui est indifférent. Il cherche patiemment 
à pénétrer, pour l'aimer, le visage le plus hostile, le plus 
ferme ! C’est donc par des voies intellectuelles pures qu'il 
atteint lamour. On voit tout de suite la supériorité de ce 
sentiment ainsi compris : c'est qu'il peut s'étendre à tous 
les hommes, car l'intérêt qu'il leur porte «n’est point trop 
esclave des sursauts du cœurs. 


Duhamel voudrait donner aux nombreux hommes qui 
n’espèrent plus en la vie surnaturelle, mais qui par contre 


voient le monde livré à la haine, et aux difhcultés de toutes 
sortes, une raison de vivre, un moyen d'atteindre au bonheur 


C’est à quoi s'attache «La Possession du Monde» Ce 
livre, comme l'indique la préface, n'entend pas traiter des 
questions de l’histoire ou de l’économie, mais il n’a qu'une 
ambition : rendre l’homme heureux en l’aidant à «honorer 
les ressources fidèles et incorruptibles de la vie intérieure», 
lui montrer qu’il subsiste pour l’ âme de nobles, de profondes 
sources d'intérêts accessibles et terrestres. 


Avant tout, il importe de prendre «possession» dans 
le sens moral de ce mot : résultat de la connaissance 
parfaite, et d’écarter toute idée matérielle, vulgaire. Nos 
richesses morales sont immenses : le monde des hommes, 
infini et varié, les beautés de la nature, les œuvres de génie, 
nos souvenirs, nos espoirs, nous-mêmes, et plus âprement, 
nos souffrances. Nos richesses, nous ne les conserveront pas 
égoïstement pour nous-mêmes, mais nous les partagerons 
avec nos amis, d'abord parce qu'il ne sert à rien de regarder, 
de posséder si l’on a personne avec qui communier, ensuite 
parce que la plus grande joie est encore de faire des heureux. 


Duhamel a trop le culte de l’individualisme, ses idées 
sont en contact trop intime avec la réalité vivifiante pour 
qu'il se contente d’une formule à la fois générale et idéolo- 
gique. Le bonheur qu'il nous propose, il le connaît 
lui-même, et l'impression de vécu, de senti est constante 
dans son livre. Cet essai console et réconforte pour 
ceux qui craignent que leurs études, leurs lectures, leur dé- 
veloppement, en un mot, ne se retourne contre eux-mêmes 
et ne serve qu'a leur faire connaître des souffrances que 
l'homme fruste ignore. Il est écrit dans une langue d’une 
clarté remarquable, d'une beauté probablement sans égale 
dans la littérature contemporaine. Encore cette harmonie, 
cet équilibre de la phrase ne sont-il pas dus à des chevilles. 
Non, chaque mot est nécessaire et porte. 


Comme romancier, Duhamel nous a donné la Confession 
de Minuit, Deux Hommes, la Pierre d'Horeb, le Journal de 
Salavin, la Nuit d'Orage, le Club des Lyonais, Tel qu'en 
lui-même, le Notaire du Havre, et récemment la Nuit de la 
Saint-Jean. Il ne saurait être question d’envisager ici chacun 
de ces livres (1). Contentons-nous d'exprimer quelques con- 
sidérations d'ordre général. 


La caractéristique du roman de Duhamel, c’est le peu 
de place qu'y prend l’action. Considérons, par exemple, 
« La Nuit d'Orage » Le fond ? Moins qu'un fait-divers : un 
savant se rend en Algérie avec sa femme et en rapporte une 
étrange amulette dont on lui dit qu’elle porte malheur. Peu 
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de temps après sa femme souffre d’un mal inconnu. Chacun 
des époux l'attribue à l’amulette, mais aucun n'ose avouer 
à l’autre une aussi barbare superstition. Cependant, après 
de longs débats intérieurs, Je savant se résigne à céder, à 
jeter l’amulette. Il est occupé à l’extraire d’un tiroir, quand 
il est surpris. Il la lache et referme brutalement le tiroir du 
pied. Mais comme il le découvrira plus tard, l’objet malé- 
fique saute du tiroir et tombe au fond du meuble. Cependant 
les époux le croient disparu, et chacun est reconnaissant à 
l’autre d’avoir cédé à la superstition. La femme guérit. Peu 
de temps après, le savant apprendra que sa femme et lui ont 
été victime d’auto-suggestion car l’amulette était en réalité... 
un porte-bonheur. 


Même dans ce bref exposé du canevas du roman, il n’y a 
pas moyen de dissocier la pensée des actions : j'ai dû 
employer des expressions comme : l’attribue, n’ose avouer, 
longs débats intérieurs, croient... Ce qui prouve que la 
pensée est au même titre que l'action, à la base du roman 
que les deux sont intimement mêlées. L'intérêt du roman 
de Duhamel réside donc dans l'analyse des pensées, des 
raisonnements, des sentiments conscients qui ont poussé le 
personnage à agir. Pour employer une expression familière, 
le livre se passe surtout dans la tête du héros. Cette con- 
ception du roman psychologique est bien celle de 
Doistoiëvski. 


A mon avis — et d’ailleurs selon un excellent crtique 
belge Robert Poulet — la qualité essentielle et première 
d'un roman psychologique, c’est de nous présenter des per- 
sonnages tellement bien campés qu'il donnent Villu- 
soin de penser, d'agir par eux-mêmes, en un mot d’avoir 
une vie propre, et non pas d'être dirigés comme des 
marionnettes par un auteur tirrant les ficelles. Le person- 
nage, une fois introduit dans le livre ne doit plus dépendre 
de l’auteur. Ses actes et ses paroles doivent être l'effet de 
son caractère. Ils doivent s'expliquer par des conditions 
intérieures à lui-même. Certains romanciers actuels préten- 
dent que les hommes agissent par impulsion, qu'il ne 
connaissent pas leur pensée, qui est insaisissable. Evidem- 
ment, ces romanciers ont plus de difficulté à donner l’indé- 
pendance aux créations de leur esprit. J aurai l’occasion de 
m'expliquer ultérieurement sur cette conception du roman 
psychologique, 


Nos histoires classiques de la littérature française qui 
s'arrêtent prudemment à la fin du XIX™ siècle, nous pré- 
sentent Balzac comme étant le Maître dans l’art de créer 
des personnages vivant par eux-mêmes. Le but de cette 
rubrique est de donner une idée des excellents écrivains qui 
ont suivi, et si possible vu le manque de recul, de les classer, 


(4) Mercure de France, éditeur 
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de les juger absolument et relativement. Je dirai donc que 
Duhamel — à cause précisément de cette conception du 
roman psychologique que je vous ai dite plus haut — a 
atteint la force de Balzac, et que son Salavin, par exemple, 


reste aussi précis, aussi vivant, aussi obsédant dans l'esprit 


que le Père Goriot ou Grandet. 


Salavin est un intellectuel au cerveau malade, qui mène 


… une misérable existence de bureaucrate. Il apporte un soin 


extrême à s’analyser, à se connaître. Il cherche, il commente 
et il juge les idées malsaines et furtives qui hantent son 
subconscient, et il en souffre, bien qu’elles restent dans son 
esprit, et qu'il ne les mette que très rarement à exécution. Il 
a horreur de sa personnalité. A plusieurs moments de sa 
vie, il rêve de faire table rase de son existence antérieure, 
et de commencer une vie entièrement nouvelle. C’est ainsi 
que dans le «Journal de Salavin» il tend à la sainteté. Nous 
le voyons avec angoisse évoluer toujours dans le même 
milieu : son bureau, sa vie misérable, son corridor sombre et 
crasseux, sa triste chambre où flotte une fade odeur de 
cendre. Toutes ses pensées sont confinées dans cette atmos- 
phère. Même dans la rue, il reste prisonnier des tourments 
créés par son cerveau, il ne trouve aucune distraction dans 
la contemplation des hommes «le premier butin de l’intelli- 
gence est tout alourdi de dégoût. Qui veut jouer les specta- 
teurs est tout de suite lacéré, mordu. Se détendre ou souffrir» 
Mais il ne se défend pas et revient prostré de ses longues 
courses. Il nous donne littéralement l'impression de man- 
quer d'air. On voudrait qu’il allât à la campagne, qu'il prit 
sainement de l'exercice et qu'il rentrât les joues 
rouges et les yeux somnolents. On voudrait pareillement 
un souffle, une raffale d’air frais dans son cerveau malade, 
pour chasser les tourments créés de toutes pièces. On 


souhaite pour lui une amitié virile et solide, qui lui donne-. 


rait conscience de sa valeur. Dans «Deux Hommes» nous 
le voyons trouver un ami, Loisel. Hélas, il parvient à trans- 
former Loisel, à lui enlever un peu de sa joie vigoureuse et 
de sa solide confiance dans la vie. Bientôt, il le quittera, 
comme dans «La Confession de Minuit,» il a quitté un 
autre ami, poussé par une lubie. (Loisel, le second person- 
nage de «Deux Hommes» a permis à l’auteur de montrer sa 
parfaite connaissance de l’homme sain d’esprit. On ne lui 
reprochera donc pas la noirceur de ses personnages, ni un 


manque de variété dans son invention. J’ajouterai encore 

as . z . L rs 
que dans «Les Plaisirs et les Jeux», il témoigne d’une frai- 
cheur de sentiments et de pensées). 


Duhamel a réussi cette merveille de faire de nombreux 
livres sur Salavin avec une quantité de notes psychologi- 
ques, non pas prises au hasard, ce qui somme toute serait 
assez facile, mais coordonnées, subordonnées à une grande 
idée directrice : éclairer l’état mental de son personnage et, 
me semble-t-il, montrer une progression très lente, mais 
constante de sa maladie. Que l’on se représente quelle force 
d'esprit une telle œuvre exige ! 


J'ai voulu dans cet article — long eu égard aux modestes 
ressourses de notre revue, mais trop court à mon gré, en rai- 
son de l'obligation où je me suis vu d'éliminer certaines idées 
— vous exposer la haute conception qu'a Duhamel de la civi- 
lisation. J'ai dit la caractéristique de son amour de l'homme, 
et la portée de son œuvre capitale «La Possession du Monde» 
J'ai essayé enfin de dégager et de commenter sa conception 
du roman phychologique et je vous ai présenté le personnage 
le plus important. Les trois aspects de Duhamel : l essayiste, 
le moraliste, le romancier ne sont pas complets, je nele me 
dissimule pas. Il resterait en outre à envisager le poëte et 
le dramaturge, ce qui nous emmènerait trop loin et dépas- 
serait le but que j'ai cru devoir fixer à cette rubrique... 
D'ailleurs «On peut, en vingt pages écrites, affirmer quon 
a fait le tour d’un édifice, mais on prononce en même temps 
l'éloge de ses propres jambes. On peut aussi en vingt pages, 
laisser entrevoir les proportions d’un monument dont- on 
avoue, respectueusement, n'avoir fait qu approcher» (Paul 


Claudel par Duhamel ()) 
Robert Louleau 


(1) Certains lecteurs pourraient reprocher à Duhamel de s'étendre trop 
sur la question de la civilisation. Mais elle est trop importante et vaut 
qu’on s’y arrête. Pour ma part, j'admire comme la marque d’une intelli- 
gence supérieure et d’un esprit actif, le désir de reprendre sans cesse (au 
lieu de le considérer avec une béate satisfaction) et de s’efforcer de lui 
donner chaque fois plus de force ou de clarté, d'en révéler de nouveaux 
aspects. 


(2) Mercure de France, éditeur. 


À vous, sensible M. M. 


Qui prisez tant la poésie 


Et qui l'aimez comme je l'aime 


Cellerci, Je vous la dédie 


La MORT DE 1L'AIGILE 


L'aigle majestueux a quitté son repaire 

Et rêvant d'accomplir quelqu’action téméraire 
Dans un dernier regard il semble dire adieu 

À ses petits aiglons qui le suivent des yeux 


Sans plus se retourner, dans le ciel il s’élance 
Plus haut, toujours plus haut, le cœur plein d'arro- 
Il ose défier le Roi de l'Univers 


Tout comme Phaeton insulta Jupiter 


[gance 


Le soleil à ses yeux grandit, devient énorme 
Tandis que peu à peu, la Terre, masse informe 
Qu'il quitte sans regrets, le cœur plein de dédain 
Lui paraît reculer, sombrer dans le lointain... 


Son bec est large ouvert, sa poitrine haletante 
L'air est lourd et brûlant, la chaleur suffocante 
Son vol devient plus lent, qu'importe l’audacieux 
Montant, montant toujours veut conquérir les cieux... 


Le grand disque de feu le fascine et l’attire 

Sa douleur est atroce, il souffre un vrai martyre 
Va-t-il abandonner, sera-t-il vaincu? Non! 

Que diraient le Vautour, le Condor, le Faucon? 


Pourtant, à bout de souffle, un instant il s'arrête 
Mais il se ressaisit, il s’acharne, il s’entête 
Concentre son ardeur en un ultime effort 


L'ascension recommence, il sera le plus fort 


Il connait maintenant des sphères ignorées 

Où l’homme n’a jamais pénétré qu’en pensées 
… Il croit voir devant lui le spectre de la Mort 
La Mort! il se rit d'elle, il faut monter encor! 


Ses ailes brusquement retombent impuissantes 
Et voici que commence une folle descente 

De sa gorge oppressée, aucun son n’est sorti 
Il se laisse entraîner inerte, anéanti... 


De ses griffes d’acier qu'il entr'ouvre et referme 
Il semble avoir dessein de s'accrocher à Fair 
Comme s’il y voyait un élément plus ferme 

Et toujours il descend, hlant tel un éclair... 


La Terre maintenant approche et se précise 
Voici le pic rocheux où son aire est assise 

Qui domine les lieux témoins de maints exploits 
..-[l se veut ressaisir une dernière fois... 


Soudain un choc, un cri, suivi d’un long silence 
L’ Aigle a touché le sol et la plainte qu'il lance 
Arrive jusqu'au nid où dorment ses aiglons 


* Les oiseaux se sont tus dans les bois du vallon 


Ce n’est plus maintenant qu’une chose sans forme 
Un magma teint de sang, ses deux ailes énormes 
Baignent piteusement dans la boue de chair 

Cette chose innommable a été «Roi des Airs»! 


Les rayons de soleil deviennent moins ardents 
Etl Aigle qui se meurt, oubliant a souffrance 
Lance un dernier regard, tout chargé d’arrogance 
Vers l’astre tout rougi qui croule à l'Occident. 


Robert GILLET 
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La littérature éirangère contemporaine 


Katherine MANSHELD 


Georges Duhamel parlait dans ses «Discours 


aux Nuages» de «l Adorable Katherine Mansfeld.» 


Et l'opinion aussi favorable d’un aussi grand 
philanthrope s'exphque en partie par le fait que 
leurs tendances concordent ; tous deux aspirent à 
l'amour universel et absolu ; nul mieux que Duha- 
mel ne pouvait comprendre Katherine Mansheld. 


Katherine Mansfeld, de son vrai nom Cashleen 
Beauchamp, est née en Nouvelle-Zélande. Et ici, 
nous touchons à un trait mystérieux de son caractère 
littéraire. 


La Nouvelle-Zélande avec ses forêts vierges, 
ses marais, ses grandes fermes, pour un écrivain, 
c'est la veine à exploiter, le succès probable à bref 


délai. 


Or Katherine Mansheld ne parle pas de sa terre 
natale avant la fin de sa vie, époque où elle se re- 


‘tourne avec une certaine affection vers les souvenirs 


de son pays. Elle n’explore que son âme, son âme 
ingénue et tendre, réservoir inépuisable de sensa- 
tions que tous nous avons éprouvées mais qu'elle 
seule exprime avec originalité : Et cette originalité, 
elle ne l’a pas cherchée (Comme elle nous le dit 
elle-même dans son « Journal ») mais elle est uni- 
quement le fruit de sa spontanéité. 


Elle étudie son âme et ses impressions intimes 
et nous les montre sans fadeur comme sans fausse 


modestie, sans ostentation fausse 


comme sans 
honte, et aussi sans nous les expliquer. Elle nous 
révèle à nous-mêmes, montre nos réflexes tels qu'ils 
sont avec une fraîcheur et une sincérité tout enfan- 
tines. Et ceci nous rapproche d’une autre caractéristi- 


que de Katherine Mansfeld, c’est qu’elle «réalise » 


ci. 


profondément l'âme des enfants avec ses réactions 
bizarres et ses élans inexpliqués. Elle comprend et 
exprime avec de délicieuses comparaisons leurs im- 
pressions délicates et pour ainsi dire impalpables. 


C’est la nuit, un enfant qui écoute l'aïeule faire sa 
prière, «un susurrement léger, comme le bruit de 
quelqu'un qui cherche doucement, doucement dans 
du papier de soie». 


Ce passage montre en même temps, comme le dit 
Louis Gillet « La manière légère et ravissante, son 
art d'écrire parfaitement sans en avoir l'air ». 


Avec des mots tout simples, les mots de tous les 
jours, Katherine Mansfield crée une atmosphère 
songeuse, esquisse un tableautin délicieux. 


A ce point de vue, nous pourrions la comparer à 
M™ Alphonse Daudet. Toutes deux par opposition 
à de nombreux écrivains féminins, possèdent au plus 
haut degré ces qualités primordiales que sont la 
sobriété et la simplicité ; non pas une simplicité tapa- 
geuse et ostentatoire comme celle de M™ de Sévigné 
mais une discrétion quasi intime. 


Lire Katherine Mansfield, c’est goûter à quelque : 


chose de neuf, d’inédit. Ses jolis contes, véritables 
bijoux de perfection, semblent avoir été écrits à 
l envolée, souples et capricieux comme un ruisseau 
sur des galets. Et c’est cela même qui donne lim- 
pression de grâce immatérielle, de légèreté exquise 
que nous trouvons dans les petits chefs-d'œuvres 
si ténus et pourtant si stables que Katherine 
Mansfeld nous a laissés. 

La librairie Stock a publié en traduction française la plupart des 
nouvelles de Katherine Mansfeld dans 4 volumes : Félicité, Le Monde 


Le Garden Party et Le Nid de Colombes, de même que son «Journal» 
et un volume de lettres, 


Albert Gérard et Fernand Denis 


AQUARELLE 


La pluie tombe. 


Elle est fine et serrée ; si fine et si serrée qu'on n'en 
distingue plus les stries. Elle s'étire et s'allonge indéh 
niment sans reprendre haleine. Les gouttes s'abattent sur 
les carreaux, doucement, sans un choc puis coulent 
comme des larmes pour s'épancher sur la croisée comme 
sur une paupière. La ville est noyée, les murs froids suin- 


tent au milieu d'une buée obstinée qui stagne, translucide. 


Jack, sur une chaise, regarde pleuvoir, et son esprit est 
9 , z ` rS J, 
vide, d'un vide ordonné, agréable à contempler. Une 


lourde torpeur l'envahit. 


La pluie, c'est la reine de l'automne, reine de spleen et 


de mélancolie. Triste reine. 


Quand la pluie cessera, le soleil ne viendra pas nous 
retrouver avec son sourire humide de chien fidèle; le ciel 
sera seulement un peu moins gris ; alors Jack sortira, sur 
les pavés glissants d'une eau indélébile, près des arbres 


visqueux, sur la terre imbibée. 


En attendant la fin de la pluie drue, Jack vense à l'orage. 
Z Z à 
L ‘orage franc et clair. 


Une grosse goutte tombe, bonasse, large comme une pièce 
d'argent, avec de vastes éclaboussures. Alors, la retraite 
précipitée dans la maison, et l'eau tombe en rangs serrés, 
en lignes droites et larges. Des nuages violets vont à l'as’ 
saut du soleil. 


La pluie d'orage est une brave pluie. Elle ne peut faire 
de mal. Elle rassure Jack tout petit sous la colère du ciel. 


Jl se serre en boule, il a chaud dans l’eau tiède. 


Après l'orage, le soleil revient et il sèche tout, la rosée de 
l'herbe; les mares dans la rue, les pavés nettoyés, les brans 
ches empertlées ; le chien s'ébroue avec bonne humeur, 
hume les légères vapeurs qui montent du sol rajeuni, et se 
mire ingénument dans les flaques vertes. 


En constatant que tout cela n'est plus, Jack sent bien 


que l'autome est arrivé. 


Le Gerfaut 


on M NA oc Ladies, 


WUE 
AVEC ROBERT POULET 
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Ayant une vive admiration pour R. Poulet, j'aimerais 
parler de lui ici où plutôt le laisser parler afin de donner 
à ceux qui ne le connaissent pas le désir de le lire et de 
l’apprécier. 


Comme il m'est interdit d'envigager l'œuvre de Robert 
Poulet romancier, je voudrais parler du journaliste, dont 
le pénétrant esprit critique ct la grande intelligence se 
sont révélés dans des articles publiés dans des quotidiens 
et revues belges ou françaises, On peut ne pas admettre 
ses idées politiques on reconnaîtra la valeur absolue 
de ses pamphiets. D’autre part, il faut en convenir, c’est 
un préjugé ridicule de refuser de lire un romancier ou 
un critique littéraire, parce qu'il a défendu un système 
ou des idées politiques que l’on n'aime pas. 


Avant de parler du critique qu'est Robert Poulet, 
j'aimerais livrer un peu de sa pensée en rapportant une 
conversation que j'ai eue avec lui pendant les vacances 
dernières. 


Puisque je parlais à un romancier, je commençai par 
quelques questions concernant ses romans et spéciale- 
ment «Le Meilleur et le pire» 


«Dans ce livre, dit Robert Poulet, un seul personnage 
m'intéresse : c'est le petit Fritz. On n’écrit pas ce que 
l'on veut, poursuivit-il. Les personnages viennent dans 
votre esprit, mais à un moment donné, vous n'êtes plus 
libres de les faire agir comme il vous plait. Ils sont indé- 
pendants. Quand vous voyez un homme dans la rue, 
êtes-vous certains de ce qu’il va faire? — Non — Le 
propre de la vie, c'est le mystère, l’inconnu, l'étrange. 
Pour être un bon romancier, il faut également produire 


` 
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des héros étranges et mystérieux.» Ensuite comme je lui 
demandais ce qu'il pensait de G Duhamel, il parla de la 
grande valeur des premiers livres de l’auteur de la 
«Possession du Monde». «Duhamel, dit-il, est un écri- 
vain qui eut l'imagination excitée par la guerre, mais le 
drame fini, reprit ses habitudes bourgeoises et chaussa 
ses pantouffles.» Dans ses critiques, Robert Poulet n’a 
pas l'habitude d’effleurer seulement de telles questions. 
C’est pour cela, qu'il est bon de faire remarquer, me 
semble-t-il, que les livres de Duhamel, dans lesquels 
il donne une analyse si complète et si coordonnée du 
caractère complexe de Salavin sont postérieurs à la 
guerre. Il en est de même pour tous ses romans. D’ail- 
leurs, il est-inexact de prétendre que « Possession du 
Monde » vise l'état d'esprit des hommes seulement 
pendant la guerre, 


D’après Robert Poulet, il y a des œuvres qui ne de- 
vraient être appréciées que par une minorité, C'est 
mauvais que tout le monde lise et pense. «Les gens les 
plus intelligents que je connaisse, ce sont des paysans 
Français des Alpes qui ne savent pas lire. Cependant ils 
sont de grands seigneurs, de grands «Aristocrates», ils 
savent vibrer au contact de la nature et ils rejettent 
loin d’eux livres et journaux qu’ils considèrent comme 
des bétises.» 


Robert Poulet parla ensuite des deux intelligences, 
l'intelligence analytique, celle des hommes et l’intelli- 
gence intuitive, celle des femmes. 


Ilest certain, dit-il, que les femmes sont plus aptes 
à comprendre certaines choses que les hommes 
n’atteignent qu'après maintes réflections. Pour la 
femme l'intelligence analytique, c'est le fruit défendu. 
Aujourd'hui, que les études lui sont accessibles, toutes 
ses facultés tendent à l’atteindre. Certaines y par- 
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viennent, mais elles perdent souvent leurs qualités 
féminines, Cependant la femme garde une personnalité 
jusqu’à sa mort, tandis que les 95 °/ des hommes après 
25 ans deviennent des coquillages qui déambulent dans 
les rues sans penser, 


La méchanceté qu’on reproche aux femmes R. 
Poulet la considère comme une richesse, l'homme lui 
n’a mème pas le courage de détester. 


Le critique. D'aucuns ont reproché à Robert Poulet 
sa grande sévérité et sa mauvaise humeur à l’égard des 
œuvres qui, pour être à la mode ou au gout du grand 
public, n’en sont pas moins imparfaites ou même médio- 
cres, À ceux-là Robert Poulet répond qu'il n’existe pas 
de charité pour un critique, que l'indulgence est le juge- 
ment pauvre etenfin que l’art ne se contente pas d’un 
à peu près. 


Robert Poulet attribue à «l'aristocrate» de l’esprit une 
influence prépondérante sur l’art. «L’aristocrate» est un 


personnage policé indépendant. Sans lui, sans les 
exigences de son gout sans la puissance de son exemple, 
il n'y a ni belles lettres ni beaux arts. Il n’y aura jamais 
de bon goût de plaisirs esthétiques en dehors des earisto- 
crates», 


Robert Poulet donne une très haute idée de sa valeur 
dans les critiques de films. Il reproche très justement au 
cinéma de n'atteindre jamais les hautes sphères de la 
pensée ou de la poésie, 


Robert Poulet se montre intransigeant vis à vis des 
œuvres médiocres, c’est parce qu’il a compris son devoir 
de critique qui est de jugèr, de comprendre et enfin 
de classer les ouvrages de l'esprit d’après ieurs qualités 
sans mesquinnerie et sans parti-pris, 


Eléonore Chatelain 


AAA tttttttt ttt ttt Otet ttt t000 t00 ttot 


MATIN 


CALME 


.0000040200600820006000%06 


Ce jour-là, quand Ambroise s’éveilla, sur le sol tour- 
menté et changeant de son lit moëlleux, il eut l’intuition 
que quelque chose allait arriver aujourd'hui. Cette 
intuition, il ne sut pas la justifier et la rejeta. 


Car c'était un esprit rigide construit selon une logique 
absurde et qui n’admettait pas l’inconscient. 


Il s'étira et s’extirpa des couvertures. Il rabaissa 
prestement les jambes de son pyjama qui faisaient un 
bourrelet autour de ses genoux, et alla se pencher à la 
fenêtre. 


Il vit, un étage plus bas, le chat d'un locataire, assis 
sur lerebord de la fenêtre, entre deux pots de géraniums 
Il se mit à penser au bon vieux temps où il avait 10 ans 


et où il crachaït du haut du pont pour faire des ronds. 


dans la rivière. 


Il arrêta à temps l'impulsion naissante et jeta autour 
de lui un regard traqué. Dans la maison en face, un 
gamin explorait la chambre d’Ambroise d’un œil, aigu 
inquisiteur. 


f 
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Ambroise rougit jusqu'à la racine des cheveux et 
referma la fenêtre. Il s’habilla et alla manger un croissant 
dans une pâtisserie proche. 


Ceux qui l’entouraient le virent s'arrêter de manger 
d’un air bizarre qui les étonna un moment. 


Ce fut la première relation qui s'établit, ce jour-là, entre 
les pensées intimes et inexprimées d'Ambroise et les 
humains ambiants. 


Il se rappelait que c'était aujourd'hui qu'il allait, avec 
sa femme, au petit souper mensuel de l'oncle Jules. 


L’oncle Jules. Ils seraient tous les trois dans la petite 
pièce qui sent le sac de pommes de terre, autour d’une 
table couverte d’un tapis de toile cirée. L’oncle Jules, 
qui aurait enlevé sa casquette de marinier pour montrer 
sa tête chauve, difforme et bosscelée, leur servirait un 
gigot calciné, membraneux et caoutchouteux qu'il 
aurait découpé en fines lamelles, Puis un plat de haricots 
et des pommes de terre poussièreuses. Quand chacun 
aurait fini la portion attribuée, l'oncle présenterait le plat 
de nouveau, et il était de rigueur de prendre une des 
petites tranches déposées à cet effet au bord du plat. 
Après quoi, il raconterait, à son accoutumée, l’histoire 
de cet avare qui, lorqu'’il présentait la viande pour la 
deuxième fois disait : «Vous n’en voulez plus, sans 
douter. Etil serait convenable de rire à gros hoquets à 
cet endroit du récit. Ensuite l’oncle ajouterait une con- 
clusion morale de son cru, sur quoi il faudrait se taire 
d’un air métidatif et écouter l'oncle déglutir bruyam- 
ment. 


Ambroise frissonna. De nouveau la certitude que 
quelque chose allait se passer l’effleura. 


Tout à ses pensées, il était sorti et avait marché dis- 
traitement, Maintenant il est plongé dans un anéantis- 
sement spirituel délicieux. Il marche élastiquement, sans 
une secousse. Les passants le dépassent et le croisent à 
une allure folle, comme les réverbères. Et une femme 
commence à traverser la rue et une auto arrive très vite. 
Vision colossale de roues dévorantes. Et la femme va 
arriver au trottoir. 


Tout à coup Ambroise reprend conscience ; il réalise 
le péril que la femme vient de courir. Alors, très pâle 
rétrospectivement, il crie. 


Pourquoi crie-t-il ? Personne ne sait. 


Il crie parce qu'il doit crier. Un doigt s'est posé sur son 
âme. [l s’est senti écrasé, il a crié C'était un besoin in- 
coercible et inexplicable. 


Il crie «attention !» d’une voix suraigüe qu'il ne se 
connaissait pas. Son visage s’est embrasé. Puis de nou- 
veau survient l’atroce engourdissement. Il enregistre. Il 
pourra même tantôt se souvenir exatement et chronolo- 
giquement de tout ce quižs’est passé pendant cette mi- 
nute de délire. 


Le bruit intestinal des pneus sur le pavé ; la vieille 
s'est arrêtée pour écouter l’homme qui a crié ; lauto 
fonce à toute vitesse ; un hurlement horrifié ; un choc 
mou ; un bruit déchirant des freins qui calent ; le glisse- 
ment rauque des roues sur la route ; le sang, le rassem- 
blement, la fuite. 


Ambroise est parti. 


Tout tourbillone autour et au-dedans de lui, Depuis 
qu'il a quitté l'endroit de cauchemar dont il a une vision 
très présise — un réverbère à gauche, un mètre plus 
loin, une réclame de cigarettes Saint-Michel — il ne voit 
plus que des gens et des choses flous, aux contours 
effilochés, ouateux. 


Le voici rentré dans sa maison ; dans son bureau bien 
rangé, — comme son cerveau — dont il est fier. Il 
s'écroule sur une chaise et, par sa raison à lui, reconstitue 
Paccident. 


La femme traversait la rue. — Une auto arrivait, La 
femme ne courait aucun danger. 


Voilà un point acquis. — Dans l’esprit ordonné — 
absurdement — d'Ambroise les faits s’alignent et s'en- 
chaînent normalement. 


Ila crié.— La femme s’est arrêtée. — L'auto l'a renver- 
sée. — La femme est morte. Tout cela est très simple ; 
il n’y a là rien de compliqué. C'est même schématique 
— primo, secundo, tertio... — Il poursuit son raisonne- 
ment implacable. 
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S'il m'avait pas crié — lə femme ne se serait pas 
arrêtée — lauto ne l'aurait pas renversée — elle ne 
serait pas morte, 


Ambroise éprouve presque de la satisfaction à s'ame- 
ner là où il voulait arriver 


Sa logique enfar tine, maniaque et pourtant implacable ` 


lui voile l’âme, le sentiment, l'inconscient qu’il n’admet 
pas. 


C’est lui qui a tué la femme, de son propre gré, car 
rien d'extérieur ne l’a forcé à crier. 


Dans son cerveau un éclair de magnésium jette la 
lumière ; il y a là quelque chose d’incompréhensible qui 
qui efface sa responsabilité. Mais l'étincelle disparait, 
car son âme concrète ne comprend pas l’immatériel, elle 
le refuse même, 
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Voilà donc où il en est arrivé. Il a trente ans, et sa 
conduite à toujours été exemplaire, et maintenant il a 
tué. 


Et cela est normal, s’enchaîne avec le passé, est dans 


la ligne de sa vie. Il n'aperçoit aucune fissure, aucune 
solution de continuité. Il a tué, 


Pourtant, il sent bien que rien ne le préparait à cela. 
Il ne pourra jamais vivre avec cette pensée dans la 
tête, «J'aitué.» = 


Devant Ambroise, l’eau s'étend. paisible et glauque. 
Lui aussi est calme. Il 4 tué ; il ne peut pas vivre ainsi; 
donc il mourra. C'est simple et normal. Il se laisse 
tomber à l’eau. 


Alors, dans l’oppression qui l'étouffe, son esprit s’ou- 
vre, s’éveille de lengourdissement. 


ll veut vivre ! Il a trente ans ; il n’a que trente ans ; il 
veut vivre ; c'était une vieille femme ; elle allait quand 
même bientôt mourir; lui veut vivre ; quand il sera froid, 
qu'est-ce qui arrivera ? Il y a peut-être autre chose que 
le néant ; il veut vivre ; il n’a que trente ans ; il ne peut 
pas mourir. «Je veux vivre !» 


Avec un horrible borborygue, l’eau s’est précipitée 
avidement dans sa bouche qui criait. 


Maintenant, Ambroise est couché dans la vase et l’eau 
fait des ronds au-dessus de lui. 


AUbert Gérard 
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A pronos d'une visite à la maison d Erasme 


Le quatrième centenaire de la mort d'Erasme a 
ramené l'attention du public sur le grand humaniste. 


Nombreux furent les Belges, qui cette année, 
allèrent admirer le Maison du Cygne à Anderlecht, 
où Erasme vécut durant lété 1521. 


Pénétrant dans le vaste jardin qui entoure l'anti- 
que demeure espagnole, le visiteur est frappé par 
l'atmosphère de calme qui y règne. — L’habitation, 
aux murs d’un rouge terne, aux fenêtres à meneaux, 
dégage une sérénité qu'on ose à peine troubler. 

Chaque pierre, chaque objet évoque l'esprit de 
la Renaissance et de son plus illustre représentant. 

Le cabinet de travail d'Erasme est reconstitué 
avec soin ; le bureau où sont disposés l’encrier et les 
plumes d’oie, l'âtre où les bûches sont à demi- 
consumées, tout dit le labeur de l'écrivain, tout 
donne l'illusion de la vie. 


Des autographes de Charles-Quint et de Fran- 
çois I”, témoignent de l'intérêt que ces princes de la 
terre portèrent au prince de la pensée. 


Les premières éditions des livres d'Erasme sont 
exposées dans un cadre digne d'elles. L’ «Eloge de la 
Folie», œuvre de pamphlétaire et de moraliste, 
remporta un vif succès du vivant même de l’auteur. 
Les «Colloques», la «Civilité Puérile>, rappellent 


ses idées pédagogiques et son désir de rendre l'étude 
agréable à la jeunesse. 


Une douce lumière pénètre à travers les anciens 
vitraux dans ce sanctuaire de la pensée, mettant en 
valeur les crédences délicatement sculptées, ou se 
jouant sur les murs tapissés de cuir de cordoue bleu 


et or. 


Dans la petite bibliothèque, des souvenirs et des 
portraits sont réunis, qui témoignent des relations 
qu'Erasme noua avec les grands penseurs, ses 
contemporains. C’est Thomas Morus, à qui l’auteur 
de «L’Eloge de la Folie», écrivait dans la dédicace 


de son livre : 


« Vous tenez le premier rang entre mes amis, 
illustre Morus ». Ce sont Luther et Mélanchton, 
et Rabelais aussi, qui, en 1532, traduisit en ces 
termes sa gratitude et son admiration pour le grand 
humaniste : « Oui, tout ce que je suis, tout ce que 
je vaux, c’est de vous seul que je le tiens, et, si Je 
ne le crie bien haut, que je sois le plus ingrat des 
hommes présents et futirs. Salut, salut encore, 
père chéri, père et honneur de la patrie, génie tuté- 
laire des lettres, invincible champion de la vérité». 


Erasme, protégé par les rois, favorisé par les 
papes, lié avec les écrivains, fut encore l’ami des 


Holbein, Quentin 


Messys. L'un et l’autre de ces artistes, dans les 


célèbres peintres Durer, 
; 3 ee ; s 
portraits qu’ils laissèrent d'Erasme, nous présentent 


l'écrivain au travail. 


Ainsi, dans cette maison harmonieusement 
ordonnée, tout contribue à glorihier en Erasme, un 
esprit éternellement jeune, un penseur des plus 
illustres de tous les temps. 


Baignée par les rayons du soleil couchant, la 
tranquille demeure accueille encore dans ses murs 
hospitaliers, quelques visiteurs venant rendre hom- 
mage au Prince des humanistes et à son siècle. 


Dauline Wauthier 


Ancienne Flève de l'Ecole Moyenne 


HASTEDON PRÉHISTORIQUE 


Dans un des numéros précédents du «Faucon» Gabriel 
Lambert a publié une très intéressante étude sur le plateau 
d'Hastedon, qu'il considère comme étant le camp retran- 
ché des Aduatiques. Je me propose d'examiner le même 
endroit au point de vue préhistorique. La station d’'Haste- 
don est située à Saint-Servais, à 2 Km au N. O. de Namur, 
elle est constituée par un vaste plateau d’une quinzaine 
d'hectares, élevé de 140 à 145 m au dessus du niveau de 
la mer et domine d’une cinquantaine de mètres le Houyoux 
tributaire de la Meuse. 


Hastedon est le type du camp retranché natur ellement : 
entouré de ravins de tous côtés sauf au Nord, il forme 
une excellente position défensive. 


Cet habitat fut occupé dès l’Age Néolithique, ou de la 
pierre polie, qui débute environ 8000 ans avant l'ère 
chrétienne. Íl est vraisemblable que les retranchements, 
dont il était entouré et dont il subsiste quelques vestiges 
datent d’une époque plus récente. 


Cette station est connue depuis longtemp, aussi les silex 
taillés y sont ils devenus très rares. 

Une autre circonstance contribue à rendre les trou- 
vailles difficiles : c'est l'aménagement du plateau en parc 
et en prairie. 


Comme dans la plupart des gisements néolithiques les 
silex taillés, encore appelés actuellement «Pire di Sarra- 
zins? par les paysans, gisent à la surface du sol:ou à 
faible profondeur. 


Parmi les pièces les plus ordinairement trouvées à Has- 
tedon citons les haches polies, les lames de silex souvent 
brisées mais bien retouchées et ébéchées sur leurs arêtes, 
les racloirs, les pointes de flèches à ailerons et à pédoncu- 
le : certaines d’entre elles constituent de véritables 
merveilles de taille. 


Signalons incidemment qu'’autrefois les naturalistes ne 
se rendaient pas compte de la nature véritable des silex 
taillés : ils s’imaginaient que ces pierres, dont ils avaient 
remarqué les formes étranges, étaient produites par la 
foudre. Ils les appelaient «Céraunies> ou «Céraunites». 


La superstition populaire, répandue dans toute l'Europe 
et même jusqu'en Chine, leur attribuait le pouvoir de dé- 
tourner la foudre de leur maison, de protéger le bétail 


contre certaines maladies. etc. 


Si la station d'Hastedon est aujourd’hui presqu'épuisée ; 
elle a cependant fourni une énorme quantité de pierres 
taillées quise trouvent réparties aux Musées Archéologique 
de Namur, du Cinquantenaire à Bruxelles, Curtius à Liège 
et dans de nombreuses collections particulières. 


M: Marcel de Puydt. préhistorien rendu celèbre par la 
découverte des hommes de la caverne de Spy et Ce nom- 
breux gisements préhistoriques (Fouron, Ste Gertrude et 
fonds de cabanes de la Hesbaye liégeoise) lorsqu'il était 
encore élève de l'Athénée de Namur, parcourait souvent 
le plateau d'Hastedon et y découvrait les premières pièces 
de sa collection aujourd’hui si connue. 

Un autre ancien élève de notre école M! Hamal Nandrain 
professeur de préhistoire à l'Université de Liège, effectua 
également des recherches à Hastedon. 

Pour terminer un mot de la fameuse «Gatte d’or 
d'Hastedon gardienne d’un trésor qui a défié toutes les 
recherches. Dans un numéro précédent notre camarade 
Lambert a tenté d’élucider l’origine de cette légende en 
se basant sur certaines traditions historiques d’après les- 
quelles le Trésor de Delphes, pillé par les Cimbres, serait 
venu, après de nombreux avatars jusqu'à Namur et à la 
garde duquel on aurait laissé une tribu, souche des Adu- 
atiques (voir «Les Gaulois» par Albert Grenier). 

Hastedon n’est pas le seul lieu hanté par une «Gatte 
d'or» ; il en existe de nombreux en Belgique. Peut-être 
l'origine de ces légendes est-elle plus simple : durant les 
époques troublées certains paysans enveloppaient leur or 
dans des peaux de chèvre ou de bouc, qu'ils cachaient 
ensuite dans des cavernes ou des endroits difficilement 
accessibles. 


Andit Angelratl 
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